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	À tous les pères, à mon père


 

	 

	 

	 

	 

	Camille

	 

	 

	 

	C’est en Angleterre que j’ai rencontré Charles à la fin de ma première année de classe préparatoire, lors d’un séjour dans une petite station balnéaire du Kent où j’étais allée trois fois comme élève avant de revenir comme professeur.

	J’ai commencé les stages à Hernebury dès mes quatorze ans pour perfectionner mon anglais qui était alors très scolaire. Nous étions en immersion relative dans des maisons du patelin, n’y étant que pour dormir, assez bien d’ailleurs, puisqu’un membre de la famille nous avait laissé sa chambre, et prendre nos repas, selon les normes assez effrayantes de la gastronomie locale. Outre la cuisine, ou ce qui en tenait lieu, la mère de famille assurait le soin du linge et de la conversation avec l’élève. Nos progrès linguistiques étaient donc fortement tributaires de la motivation des deux, le reste de la famille se désintéressant totalement de la question.

	La partie théorique était assurée par des cours qui occupaient la moitié de nos journées dans une ancienne maison de maîtres, énorme bâtisse du dix-neuvième siècle typique des côtes normandes des deux côtés de la Manche. Chaque recoin de ce navire avait été aménagé dans un but pédagogique pour des groupes de petits effectifs. Comme dans certains hôtels, le directeur avait conservé au dernier étage un appartement qu’il occupait avec sa famille : il pouvait ainsi surveiller de près les activités de son institut. Si les rappels de grammaire et de vocabulaire n’étaient pas inutiles pendant ces cours, ils n’empêchaient pas les élèves de parler français entre eux, en particulier pendant les récréations et les activités sportives.

	L’autre demi-journée était en effet consacrée aux sports individuels ou collectifs, dont l’encadrement était assuré en général par des natifs.

	Cette organisation stricte de l’emploi du temps rassurait nos parents qui n’étaient pas prêts à laisser les adolescents que nous étions livrés à eux-mêmes dans la perfide Albion, où les blousons noirs étaient forcément pires que chez nous.

	Même le dimanche, les cours ayant aussi lieu le samedi, nous n’étions pas tranquilles, car nous devions pointer à l’Office si nous voulions recevoir notre argent de poche hebdomadaire ; il y aurait beaucoup à dire sur ce lien entre Dieu et César mais il était certain entre nos finances et notre supposée ferveur religieuse.

	Après la messe, nous avions une heure pour traîner avec nos amis avant le déjeuner, puis l’obligation de monter dans l’un de ces pittoresques autobus rouges à impériale pour l’excursion que nous avions choisie dans les jours précédents.

	Je dois reconnaître à M. Kamp le mérite d’avoir proposé des destinations variées qui pouvaient convenir à tous les goûts : nous pouvions frissonner dans les attractions de la fête foraine de Margate, nous vriller les tympans aux courses automobiles ou visiter les villes de Canterbury ou de Douvres. Les ressources touristiques locales étaient cependant à peine suffisantes : au bout de trois dimanches, nous les avions largement épuisées !

	Malgré tout, nous nous amusions bien, pratiquions notre sport favori et améliorions notre anglais, tout en débarrassant nos parents des complications liées à notre âge dit ingrat.

	Quand j’appris, quelques années plus tard, que M. Kamp recrutait des étudiants français pour assurer l’encadrement des petites classes, cela me parut une bonne idée de job d’été. Je n’avais pas très envie de m’enfermer dans un bureau ni de cuire dans un champ brûlé de soleil en castrant le maïs.

	Quant à s’occuper de très jeunes enfants au pair et supporter leurs parents, il ne fallait même pas m’en parler, mes expériences en la matière ayant été très peu concluantes. Même si j’avais tout fait pour donner satisfaction aux familles, je trouvais cela éreintant et très mal payé ; je voue depuis une admiration sans bornes à ceux qui en sont capables.

	J’avais très vite trouvé le filon de faire travailler quelques collégiens naufragés des mathématiques qui m’étaient adressés par le bouche-à-oreille. L’accumulation de leurs lacunes, oxymore s’il en est car les vides ne s’ajoutent pas, était généralement davantage due à la paresse et à l’inorganisation qu’à un handicap avéré. Au bout de quelques mois, les notes s’amélioraient suffisamment pour contenter leurs parents. J’ai eu vent de remontées spectaculaires en lycée après ce déclic, mais elles étaient rares.

	Les élèves de sixième ou cinquième à Hernebury avaient déjà passé le cap de la petite enfance mais ils auraient été trop perdus avec un professeur de langue anglaise : ils étaient donc confiés à des étudiants français après vérification de leurs notes en anglais au bac. Je crois surtout que nous coûtions moins cher que les étudiants britanniques qui n’étaient pas emballés par les conditions financières de l’établissement.

	Nous étions en effet très mal payés, mais nourris et logés dans les familles les plus accueillantes. Et surtout, nous allions à Londres tous les mercredis pour accompagner les élèves et pouvions choisir parmi les monuments proposés à la visite et, last but not least, consacrer au shopping le reste de notre après-midi.

	La mondialisation était alors un concept quasiment inconnu et l’on ne trouvait pas du tout les mêmes articles dans les magasins londoniens et français et surtout pas au même prix.

	 

	Si nos élèves n’avaient de cours théoriques que la moitié de leur journée, nous, les professeurs, avions deux groupes de même niveau le matin et l’après-midi, ce qui permettait d’amortir la préparation qui était sommaire. Il s’agissait d’apprendre ou de rappeler les bases même du vocabulaire, ce qui n’avait rien de compliqué.

	La salle des professeurs était située dans l’ancienne buanderie de la maison, on y trouvait aux récréations de pleines théières de thé sucré et bouillant que je buvais comme tout le monde, noyé dans du lait, il m’a fallu des années pour me défaire de cette habitude et apprécier ce breuvage sous d’autres formes.

	Je n’étais pas complètement perdue à mon arrivée car j’y avais retrouvé Armelle, une autre étudiante que j’avais connue comme élève à Hernebury l’été de mes quinze ans. Armelle connaissait tout le monde car son frère aîné venait là comme professeur depuis plusieurs années. Elle-même n’avait été embauchée que grâce à ce parrainage, ses notes calamiteuses en anglais au bac justifiant son affectation aux sports collectifs en extérieur, ce qui lui convenait parfaitement.

	Armelle et son frère avaient beaucoup d’amis dans la place mais aussi en dehors et c’est ainsi qu’ils m’emmenèrent dans une soirée plutôt bon enfant qui aurait pu être un simple moment de détente dans l’été de mes dix-huit ans mais qui changea le cours de ma vie.

	La fête se déroulait dans le jardin d’une maison de vacances, inoccupée en ce début juillet par ses propriétaires, les grands-parents de notre hôte.

	La température extérieure était d’à peine quinze degrés mais elle était suffisamment estivale pour les Britanniques qui étaient tous bras nus. Les présentations furent bâclées, l’essentiel étant l’entretien du barbecue et surtout le buffet des boissons qui intéressait fortement les garçons.

	D’emblée, j’ai tout de suite été attirée par Charles, un jeune homme que rien pourtant ne distinguait des autres. Son expression avenante et son regard pétillant m’ont poussée à me rapprocher lentement des bouteilles, bien que je n’aie eu aucun goût pour l’alcool.

	Aujourd’hui encore, après quatorze ans faits de séparations déchirantes et de retrouvailles passionnées, je dois me méfier de cette attirance et baliser le terrain mental et physique avant chacune de nos rencontres.

	Mais revenons dans le Kent où Charles avait remarqué ma – pas si discrète – progression et s’était aussitôt lancé dans un numéro de poivrot qui avait fait hurler de rire l’assistance et a achevé de me séduire.

	Le reste est une autre histoire.

	Celle d’Agathe qui est née au printemps suivant et qui ne cesse de me questionner à ce sujet.

	Je me réfugie dans l’excuse que les histoires des parents ne sont pas toutes bonnes pour les enfants.

	Je lui promets de lui en dire plus un jour, quand ce sera le moment, et lui demande d’attendre encore un peu en me faisant confiance. Elle trépigne, je la comprends un peu.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Agathe

	 

	 

	 

	1er septembre 1999

	 

	L’été me paraît interminable car il n’y a comme d’habitude personne de mon âge aux Guernazelles, la maison des grands-parents où nous débarquons après une semaine de randonnée à la montagne. Heureusement que la station où nous étions a une garderie qui peut nous débarrasser des petits qui nous retardent quand ils traînent la patte en pleurnichant. Il paraît que l’an prochain, ils auront l’âge de venir avec nous de temps en temps, je crains le pire, mais un an, c’est long et il ne sert à rien de s’en inquiéter maintenant.

	Il n’y a rien à attendre des autres enfants de la maison, frères ou cousins, tous plus jeunes que moi, qui passent leur temps à fourrager dans mes affaires et sont plus braillards que des cochons qu’on égorge. Il y a bien des cousins chez mon oncle Jeff, c’est à trois kilomètres, donc faisable à bicyclette, mais les filles sont plus âgées que moi. Elles me tolèrent par gentillesse mais c’est moi qui ne trouve pas beaucoup d’intérêt à leurs soucis vestimentaires ou sentimentaux.

	Les garçons de mon âge ne veulent pas de fille avec eux. Pourtant, quand nous étions plus petits, ils m’acceptaient volontiers et nous avons vécu ensemble plusieurs étés à construire des cabanes dans les arbres et des radeaux pour naviguer sur la rivière.

	J’ai compris depuis longtemps qu’il vaut mieux ne pas traîner trop longtemps dans les pattes des adultes car ils trouvent très vite quelque chose à nous faire faire et ce n’est pas toujours très marrant.

	Pour avoir la paix, je demande au petit déjeuner s’il y a une corvée à faire dans la journée et j’essaie de m’en débarrasser avant de disparaître dans la nature avec un livre.

	J’ai trouvé près d’une remise qui était autrefois habitée, un vieux tilleul très accueillant à l’ombre duquel je peux m’installer pour lire en paix. C’est assez loin de la maison pour que les petits ne me trouvent pas, seule Grand-Mam sait que j’y suis et elle sonne la cloche de la cuisine si elle a besoin de moi.

	La bibliothèque de la maison paraît inépuisable, je devrais plutôt parler des bibliothèques car il y en a dans plusieurs des pièces. Jusqu’à cet été, j’ai pioché dans celles de nos chambres où étaient remisées les anciennes lectures de Maman et de ses frères.

	Les livres pour enfants plus anciens sont gardés à l’abri dans le bureau de grand-père, ils ont subi les atteintes de plusieurs générations et sont devenus trop fragiles pour être laissés dans nos mains barbares. Nous ne pouvons les feuilleter qu’avec précaution et sous la surveillance d’un parent. Mais maintenant, même l’aspect historique des aventures de Gédéon ne me passionne plus. J’ai fait aussi le tour de toutes les collections du Club des cinq et du Clan des Bordessoulle que j’ai dévorées les étés précédents et suis très fière que Grand-Mam me considère assez mûre pour choisir avec elle certains titres dans sa bibliothèque. Elle occupe un mur entier de leur chambre à coucher et elle est ordonnée suivant ses critères très précis de documentaliste. Il s’agit principalement de romans ou de pièces de théâtre, classés par pays et par auteurs. Je ne peux prendre qu’un livre à la fois et avec son accord, et elle glisse une fiche de couleur dans l’espace vacant, pour pouvoir le remettre en place par la suite.

	Grand-Mam a plutôt bon caractère et se fâche rarement mais cela peut lui arriver si quelqu’un lui abîme ou lui perd ses livres. Les coupables sont, souvent à leur insu, exclus de sa liste d’emprunteurs potentiels. Je la soupçonne même d’être capable de mensonges diplomatiques dans ces circonstances.

	— Quel dommage ! Je ne trouve plus le livre désiré. Ou

	— Je l’ai promis à quelqu’un d’autre.

	C’est dit avec un grand sourire et avec une parfaite innocence, elle n’a pour l’instant jamais été démasquée.

	Cet été, elle m’a passé plusieurs titres de Robert Merle qui m’ont transportée à l’époque terrible où les gens s’entretuaient pour des motifs religieux. J’aimerais aller un jour voir si le Périgord qu’il décrit est toujours aussi beau ; ce n’est pas si loin de chez nous. Mais surtout, j’ai vibré avec les aventures de Pierre de Siorac qui arrive à mener de front la médecine et l’espionnage, sans que personne de son entourage ne se doute de ses activités secrètes.

	Grand-Père m’a prêté un premier livre, L’île bleue, de Jean Raspail, qui se passe au début de la Seconde Guerre mondiale, les héros ont mon âge et le crâne bourré d’idéaux romantiques, c’était plutôt sympa, même si je n’y ai pas vraiment cru.

	Quand je lui ai demandé pourquoi ce roman était dans la bibliothèque de son bureau, où il dit pourtant ne conserver que des livres d’histoire ou d’économie, il m’a répondu que sans exception, les règles n’avaient pas d’intérêt. Il faut suivre !

	La route qui mène aux Guernazelles me paraît toujours trop longue, alors qu’elle n’a que quarante kilomètres depuis que nous n’habitons plus à Monceau, qui est à deux heures de route. Comme moi à l’époque, mes petits frères demandent sans cesse au chauffeur quelle distance il nous reste à parcourir. Ce n’est qu’en apercevant de loin le clocher de tuiles de l’église du Rouvray que mon impatience pour les cinq dernières minutes du trajet se mue en joie anticipée de passer le portail de cette si chère maison. La façade à la fois simple et imposante me procure un sentiment de sécurité auquel je m’abandonne chaque fois sans réserve.

	Mon arbre est l’un des premiers que l’on aperçoit en arrivant à la vitesse d’escargot recommandée en ces lieux par le pater familias, pour protéger dans l’ordre les enfants, les chiens et le bel ordonnancement de son gravier. Prévenus dès l’entrée par un panneau de limitation de vitesse, les contrevenants, livreurs, postiers ou jeunes cousins téméraires dépassant les quinze kilomètres-heure, sont rappelés à l’ordre une seule fois, avec assez de fermeté pour qu’ils ne recommencent pas.

	À ce train de limace, j’ai donc tout le temps de voir qu’il ne grandit pas vite, même si toute la famille me dit que c’est normal. À chacun de mes passages aux Guernazelles, je l’observe attentivement : en hiver, il ressemble à un piquet de clôture auquel on aurait laissé quelques branchettes et au printemps, il se couvre d’un petit duvet de feuilles qui cache à peine son bois. Il pousse, ou plutôt il poussotte, juste à côté de celui de Maman qui est beaucoup plus beau. Mais elle est tellement blasée qu’elle passe devant lui sans même le regarder.

	C’est Grand-Père qui les a plantés l’année de notre naissance, à vingt ans d’intervalle, comme il l’a fait, et son père avant lui pour tous les membres de la famille.

	Quand je le pousse un peu à en parler, ce qui est facile dès qu’il s’agit de ses chers arbres, il me montre ceux qui ont été plantés à sa venue au monde et à celle de sa sœur aînée et qui sont malheureusement des marronniers. Leurs feuilles crament dès le mois d’août en raison de je ne sais plus quelle maladie dont j’ai oublié le nom et c’est l’automne avant l’heure dans les prairies et jardins.

	Il m’a lâché un jour par inadvertance que mon avorton avait remplacé, au même endroit, un autre qui n’avait pas survécu à la sécheresse. Malgré mes questions insistantes, je n’ai pu obtenir aucune information sur cet arbre qui l’a précédé ni pour qui il avait été planté. Même mutisme chez Grand-Mam, ce qui est étonnant car elle est avec moi très patiente en répondant à mes questions les plus variées sur tous les sujets en général, en particulier dans le récit des sagas familiales où elle est vraiment intarissable. Là, ce fut bouche cousue ; tout au plus, ai-je réussi à savoir que cela remontait à bien longtemps, avant même le mariage des grands-parents et la naissance de Maman.

	J’espère que mon arbre ne subira pas le même sort. Grand-Père m’assure que la reprise ne fait plus de doute après treize ans et qu’il me suffit pour une fois d’être patiente. Je dois avouer que ce n’est pas ma qualité principale mais je n’ai pas vraiment le choix.

	Grand-Père a choisi pour nous deux des arbres qui, sans être vraiment exotiques, ne sont pas les plus communs dans notre région dont les forêts sont peuplées de châtaigniers, de hêtres et de chênes. Comme les autres chênes, celui d’Amérique croît lentement mais c’est pour mieux nous survivre, paraît-il. Que dirions-nous s’il nous avait attribué des peupliers qu’il aurait fallu couper à maturité alors que nous serions encore en pleine force de l’âge !

	Maman et moi pourrons donc, toute notre vie, les admirer surtout à la fin de l’été quand leurs feuilles tournent à toutes les nuances de rouge et de jaune orangé. C’est un spectacle magnifique dont les photos agrandies sont affichées au mur de ma chambre.

	Ils ne sont que deux chênes de cette variété aux Guernazelles et je ne peux qu’imaginer la splendeur des forêts et parcs américains ; c’est un des nombreux voyages que je me promets de faire à l’avenir.

	D’après Grand-Père, quand Maman et moi serons vieilles, on verra à peine leur différence de taille. Comme j’avais du mal à le croire, il m’a emmenée dans sa futaie de chênes où tous les âges ou presque cohabitent. Il m’a montré deux beaux arbres qui selon lui ont soixante et quatre-vingts ans, et je dois reconnaître qu’il a sans doute raison, sauf s’il m’a menée une fois de plus en bateau comme il aime à le faire.

	Quand j’étais petite, j’adorais écouter ses histoires dont il essayait de changer la fin chaque soir pour vérifier, d’après mes protestations, si j’écoutais encore ou si je dormais déjà. Je découvris ensuite qu’il pouvait, en dehors de l’heure du conte, me raconter des bobards avec le plus grand sérieux. C’est en les répétant à Maman ou Grand-Mam, qui s’esclaffaient alors, que je m’en rendis compte avec colère, jusqu’à ce que je réfléchisse au moyen de lui rendre la monnaie de sa pièce.

	Si je le démasque avec indignation, il éclate de rire ; j’ai appris par la suite à ne pas réagir quand je voulais le priver de ce petit plaisir. Je le laisse faire un temps, pour prolonger ces moments qui gardent un peu de magie, mais je n’ai vraiment plus l’âge maintenant et il recycle son répertoire avec mes petits frères qui se tiennent un peu tranquilles pendant ce trop court moment. Soulagée comme le reste de la famille par cette provisoire diminution du vacarme, je n’en sens pas moins une petite pointe de jalousie au spectacle de leur trio enlacé dans le canapé où j’écoutais les mêmes histoires quelques années plus tôt.

	Les affreux jojos aussi ont leurs arbres dont l’essence a fait l’objet d’intenses tractations, Maman estimant avoir son mot à dire dans leur choix. L’espace commençant à manquer aux abords de la maison, il fallait en trouver qui ne se développent pas trop en hauteur et qui ne soient pas un de ces résineux qu’elle a en horreur. Ce sont donc des tulipiers dont je croyais naïvement qu’ils rempliraient de fleurs chaque vase des Guernazelles et aussi de l’appartement. Je suis un peu déçue d’apprendre que nous ne les admirerions que de loin et pour un laps de temps très court. Ils seront aussi les premiers à fleurir avant même le début du printemps, sur des branches encore dénudées par l’hiver. Pour l’heure, ce sont des nains plantés de part et d’autre du portail menant au potager. Ils sont dissimulés dans les hautes herbes et seul un fin grillage empêchant les chevreuils de les dévorer jusqu’au trognon permet de les localiser.

	Comparé à eux, mon arbre me semble moins rachitique.

	Le sujet des arbres passionne Grand-Père beaucoup plus que Grand-Mam. Elle s’y intéresse de loin pour lui faire plaisir, mais est plus portée sur les plantes d’ornement ou potagères que sur les forêts.

	 

	C’est peu de dire que j’adore ma grand-mère et je crois qu’elle me le rend bien.

	Sous une apparence banale, c’est une petite bonne femme qui s’ingénie à dissimuler ses talents. Toujours effacée dans les grands groupes qui lui font peur, elle cache parfois son malaise par des gloussements étonnants, qui pourraient trop vite être pris pour de la bêtise.

	Pour les questions administratives, qui l’ennuient profondément, elle s’en remet totalement à Grand-Père et passe donc pour une femme très bonne certes, mais totalement soumise et pas très futée.

	J’ai toujours entendu Maman dire de sa mère qu’elle était au contraire très intelligente mais plus portée sur l’analyse que sur la synthèse. Elle a des intuitions fulgurantes qui se révèlent souvent justes.

	Pour les sujets importants à ses yeux, voire cruciaux, elle ne lâche pas l’affaire tant que son avis n’a pas été entendu et de préférence suivi.

	Je crois bien être l’un de ces sujets.

	Quand Maman a dû quitter la ville pour ses études, il a été question, un instant, qu’elle m’emmène avec elle. Grand-Mam a plaidé et obtenu que leur grand appartement soit mon camp de base où je disposerais de la chambre que Maman avait occupée avant moi. Ses frères débarquaient souvent le week-end et rejoignaient alors ma Cour, composée en semaine de Grand-Père et Grand-Mam. Grand-père travaillait encore, nous le voyions très peu, mais Grand-Mam a laissé tomber la quasi-totalité de ses occupations pour s’occuper de moi tout en travaillant à mi-temps à la Bibliothèque Universitaire.

	Maman nous rejoignait tous les week-ends, la plupart du temps aux Guernazelles. Quand l’hiver rendait les routes quasi impraticables, nous ne quittions guère la ville, à l’exception de Grand-Père qui partait chasser.

	Mes ancêtres me tenaient lieu de parents pendant la semaine mais le week-end, Maman prenait le relais et j’ai vite compris quand et à qui j’étais censée obéir.

	Les grands-parents étaient très occupés, chacun de leur côté et ne se retrouvaient vraiment qu’aux repas qu’il était hors de question de prendre séparément sauf en cas de force majeure. Grand-Mam y aurait vu le premier signe du délitement des familles orchestré par les forces du mal. Elle n’avait pas encore enfourché son dada du travail le dimanche qui est son sujet d’indignation préféré en ce moment. C’est un sketch bien rodé auquel toute la famille assiste régulièrement, c’est presque toujours Grand-Père qui lance le sujet pour la taquiner et le résultat ne se fait pas attendre.

	Sans la contredire frontalement, il lui fait remarquer avec le sourire que ses positions en la matière en font l’alliée objective des communistes. Ce qu’elle admet, toutes les forces étant bonnes à ses yeux pour résister à cette attaque en règle du repos dominical. Le sujet pour elle n’est pas tant la messe, dont elle comprend bien que tout le monde n’a pas envie d’y aller, mais le maintien d’un temps commun de repos et de loisirs indispensable aux familles.

	Car Grand-Mam est un ardent défenseur de la Famille, de toutes les familles, et en particulier des familles catholiques dont l’association occupe une bonne partie de son temps.

	Grand-Père, dont la ferveur est beaucoup plus tiède, manifeste son indépendance à la marge, en remplaçant famille par famine dans le titre de l’hebdomadaire bien-pensant auquel sa femme est abonnée. Selon lui, les recettes de cuisine y sont sommaires, mais je crois qu’il la taquine là aussi car elle ne réagit même pas à ces insinuations, se contentant de nous servir des repas généralement bons, sans pour autant recourir aux suggestions de ce journal.

	Je ne sais pas grand-chose de ce que Grand-Père fabriquait dans sa méga boîte de pharmacie, et encore moins de ses premières années dans l’armée.

	Il passe maintenant le plus clair de sa vie au grand air où je l’accompagne dès que possible.

	Quand il n’est pas dans les bois, c’est aussi un grand amateur de jeux de cartes et de société, auxquels nous avons tous été initiés très jeunes, avec des succès divers.

	Il a toujours joué au Gin Rami et au bridge, mais c’est à la retraite que son goût pour ce jeu a pris un nouvel essor, et il s’est mis à le pratiquer en compétition jusqu’à grimper régulièrement les échelons du classement.

	Cela lui complique la vie en période de chasse, où il a du mal à concilier ses deux passions : le planning des week-ends est prévu longuement, après des choix parfois douloureux et gare à qui viendrait en perturber le déroulement !

	Grand-Mam se fiche éperdument de savoir qui, du bridge ou de la chasse, l’emporte mais quand les fêtes familiales sont en jeu, elle sort l’artillerie et le pauvre Grand-Père n’a qu’à bien se tenir s’il espère chasser ou bridger le jour de ma première communion. J’ai eu vent de quelques-uns de leurs échanges très vifs par Maman, et c’est bien lui le Chef incontesté, le Pater familias, le PDG de notre société familiale qui a dû capituler !

	Grand-Mam déteste le bridge, qui d’après elle laisse peu de champ à l’imagination qu’elle a débordante.

	Sous des dehors fantasques, c’est une bonne organisatrice qui cumule les mandats de bénévole, à la paroisse et dans d’autres associations.

	Les parents sont repartis en ville pour travailler et aussi préparer et surveiller notre déménagement.

	C’est avec les grands-parents que je savoure mes derniers jours de vacances, et aussi avec cette bonne grosse Comète que j’aime presque autant qu’eux. Elle m’accueille toujours avec des effusions de joie dans cette maison où nous avons grandi ensemble.
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